4

LES PREMIERS CULTIVATEURS
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Aux environs de 6 000 avant notre ère, les conditions de vie des chasseurs forestiers scandinaves se trouvèrent profondément modifiées. Tout d’abord, le paysage se transforma à nouveau. L’étendue et l’apparence des terres changèrent. Puis, moins de 2 000 ans plus tard, de nouvelles vagues d’immigrants arrivèrent dans le Nord, et ils initièrent les chasseurs à l’agriculture ; ces deux événements furent la conséquence directe et indirecte d’un réchauffement du climat. Non seulement des forêts épaisses de chênes, de tilleuls et d’ormes supplantèrent les anciens bois de conifères et de bouleaux, mais le ruissellement produit par la fonte des glaciers au nord éleva le niveau des mers qui submergèrent de plus en plus les côtes.
Les eaux inondèrent les vallées et les marécages, et ainsi se créa la mer du Nord. Elle sépara les îles Britanniques du continent européen et détermina la formation de la péninsule danoise du Jutland, ainsi que de la poussière d’îles qui forment maintenant la moitié de ce royaume entouré par la mer. En général, l’élévation du niveau marin se produisit trop lentement pour être remarquée par l’humain. Mais, en certaines occasions, lors des tempêtes ou des fortes marées, de vastes régions durent être submergées brusquement et les bandes de chasseurs durent abandonner précipitamment leurs camps, sans aucun espoir de retour.

Les chasseurs forestiers, contraints de vivre sur des territoires de plus en plus réduits, entrèrent en concurrence, au sud, avec leurs voisins, dans la poursuite du gros gibier dont la quantité diminuait. Ils se tournèrent de plus en plus vers les ressources alimentaires que leur offraient les eaux qui les entouraient. Désormais, ces tribus fixaient régulièrement leurs camps sur les berges des rivières et sur la côte, vivant de pêche autant que de chasse. 
Ces humains ramassaient des huîtres et des moules dans les rochers, tendaient des filets et posaient des nasses pour capturer morues, harengs et saumons à l’époque du frai ; ils longeaient les côtes dans leurs pirogues pour rechercher les phoques, les marsouins et pour collecter les œufs qui étaient fraîchement pondus par les tortues de mer.

Lorsque l’emplacement du camp sur la côte s’avérait particulièrement favorable, en raison du site abrité où les ressources alimentaires étaient abondantes, la même bande de nomades pouvait y revenir périodiquement pendant des siècles. Après chacun de leurs brefs séjours, les chasseurs abandonnaient derrière eux des preuves tangibles de leur passage : une couche de débris de coquilles, des arêtes de poissons, des os d’oiseaux et de divers animaux, des débris de silex, des fragments de poteries et, enfin, les cendres de leurs feux de camp. Siècles après siècles, ces déchets s’accumulèrent en d’énormes tas ; l’un d’eux, par exemple, mesure 300 m de long et atteint près de 2 m de haut !

Des tas d’autres « déchets de cuisine » comme on les appelle, ont été depuis lors, localisés le long des côtes de la mer Baltique et de la mer du Nord. La poterie fut découverte tardivement chez ces peuples et nul ne sait comment elle leur parvint. En tous les cas, cette découverte dut se produire chez eux à l’époque où les premiers essais d’agriculture apparaissent, vers la fin du 5ème millénaire avant notre ère. Il faut attendre 4 000 ans avant notre ère pour que l’agriculture devienne une activité sérieuse.

On peut dire que les grains de pollen constituent l’empreinte digitale de la flore. Ils sont enfermés dans des coquilles si dures qu’elles sont pratiquement indestructibles et qu’elles peuvent se conserver intactes, presque indéfiniment, lorsqu’elles se trouvent plongées dans une couche sédimentaire ou dans la tourbe. Ainsi, on peut savoir que ces fermiers défrichaient de larges zones de la forêt vierge à l’aide de haches, qu’ils brûlaient la végétation pour dégager les clairières, qu’ils ensemençaient de petits champs de céréales et qu’ils livraient le reste à la pâture des animaux. Les petits arbres étaient abattus à coups de hache répartis sur toute la circonférence, le bûcheron grignotant l’arbre à la façon des castors. Les arbres étaient abattus en files parallèles si bien qu’une fois l’opération terminée, l’hectare défriché était couvert d’arbres et de branchages alignés du nord au sud. Ensuite, on brûlait les troncs et ainsi fertilisée, la partie du terrain calciné produisait une excellente récolte. 

Il ne fait pas de doute que les chasseurs s’opposaient à toute intrusion sur leur territoire. Chassant dans les forêts à proximité des campements des agriculteurs nouveaux venus, les tribus locales durent entendre le bruit des premiers arbres abattus et voir la fumée qui s’élevait des incendies allumés par les défricheurs. Bientôt, le déboisement intensif provoqua inévitablement une diminution du gibier habituel, déjà rare : alors, les chasseurs durent se mettre en colère et les rapports avec les fermiers devinrent, pour le moins, tendus et, peut-être même, hostiles. 

Les archéologues appellent cette période le Néolithique ou Age de la Pierre Polie ; cette phase est marquée en Scandinavie par des types d’outils particuliers. L’un des plus importants de ceux-ci était la hache de silex au moyen de laquelle les fermiers défrichaient les forêts. Un autre objet intrigue. Il s’agit de la hache-poignard qui ressemble un peu au tomahawk indien et en tous les cas plus à une arme qu’à un outil. 
Ainsi, les nouveaux fermiers scandinaves semblent avoir éprouvé le besoin de se défendre. Dans un campement de chasseurs, on ne trouvait à prendre rien d’autre que les femmes. 
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Les réserves de nourriture y étaient trop faibles pour valoir le risque d’une attaque ; par contre, s’emparer de la terre cultivée et du bétail après avoir tué le fermier et le berger représentait une tentation évidente. Avec l’ère de l’agriculture et de l’élevage naquit la guerre ; le motif des hostilités restait simple, mais la lutte se déroulait sur une échelle bien supérieure aux escarmouches occasionnelles qui éclataient auparavant entre les bandes de chasseurs. Cependant, en dépit du risque d’affrontements sanglants, aux alentours de 3 200 avant notre ère, les fermiers s’étaient établis sur l’ensemble de l’actuel territoire danois et avaient même poussé leurs colonies en Scandinavie jusqu’à la hauteur d’Oslo. 

En ce qui concerne les religions de ces peuples, les monuments mégalithiques et les tumulus funéraires parsèment, encore aujourd’hui, le paysage du sud de la Scandinavie. Il reste environ 1 800 dolmens debout aujourd’hui mais près de 5 000 dolmens ont été recensés au Danemark. Le nom vient du breton qui veut dire « table de pierre » à cause de la table tabulaire massive qui se trouve sur le sommet du dolmen. Les plus vieux datent de 4 000 ans avant notre ère. 
Lorsque les peuples de « déchets de cuisine » enterraient leurs morts, ils enveloppaient parfois les cadavres dans des plaques d’écorce avant de les enfouir dans le tas de coquillages. Parfois même, ils recouvraient leurs corps de pierre afin de conserver l’âme du défunt, ou de protéger celui-ci de la dent des chiens et autres animaux. 
Devenus sédentaires, les agriculteurs purent se permettre d’honorer leurs morts en leur donnant une sépulture durable. Les dolmens étaient en principe une sépulture individuelle où le mort était couché en position fœtale accompagné d’armes pour les hommes ou de perles pour les femmes. Les dolmens étaient eux-mêmes recouverts d’un tas de pierre, de cailloux et de terre. Au cours du temps, on vit apparaître un second type de monument : le dolmen à couloir (ou dolmen à galerie). Cette tombe était collective et ses dimensions bien supérieures. 
Edifiés eux aussi en blocs de roche glaciaire, des pierres verticales formaient les parois et d’énormes dalles les recouvraient. La totalité du monument, à l’exception des dalles du sommet, était recouverte de terre pour former un tumulus volumineux. Ces sépultures continuèrent d’être utilisées par les peuples suivants qui y enterrèrent leurs propres morts jusqu’au milieu de l’âge de bronze. 

On entrait dans le dolmen de ce dernier type par un couloir étroit ; en fait, le couloir est, parfois, de dimensions si réduites que le visiteur qui s’y aventure doit ramper sur les quatre membres. Au cœur du monument, toutefois, on trouve une chambre habituellement spacieuse, de forme circulaire ou rectangulaire. Froide, humide et fleurant l’humus, la chambre d’un dolmen à couloir rappelle étrangement une grotte. Certes, on a soutenu la théorie que les cavernes naturelles inspirèrent aux bâtisseurs cette architecture. Les gens devaient s’y rassembler pour des cérémonies ; en tous les cas, ils s’y rendaient régulièrement pour y déposer des offrandes de nourriture et de boissons contenues dans des vases d’argile, car certaines de ces entrées mégalithiques sont littéralement jonchées de milliers et de milliers de fragments de poteries. La coutume se maintint jusqu’à une époque récente ; les populations rurales en Scandinavie déposaient des offrandes similaires à l’entrée de ces tombes. On les prenait pour des tombes de géants ou des repères de lutins ayant oublié leur fonction première.
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Les parures féminines dominent largement sur tous les autres objets funéraires livrés par les dolmens à couloir et on suppose qu’un culte à la Déesse Mère y était rendu. De même, il est fort possible que certaines tribus fonctionnaient selon un mode matriarcal ou que les femmes étaient spécialement respectées en raison de leur rôle étroitement lié aux forces naturelles génératrices de vie. Quoiqu’il en soit, l’œuvre de ces artistes défiât les siècles.

